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	Cher lecteur,

	Je vous présente le premier roman de la série Les Sœurs Moore, qui débutera avec un personnage que vous avez déjà rencontré dans la série Les Chevaliers : Logan Bennett, frère du Marquis de Riderland. Comme je le dis toujours, tout ce que vous trouverez dans ces pages est le fruit de mon imagination. D’ailleurs, je tiens à préciser que dans ce roman, quand vous lirez « sang gitan » ou n’importe quel mot qui y fasse référence, je ne veux pas que vous le preniez pour quelque chose de négatif ou d’offensant. Bien au contraire ! Chaque fois que vous le lirez, je veux par là exprimer fierté, courage et puissance, car les sœurs Moore et Sophie sont très fières d’être gitanes. J’ai moi aussi du sang de gitane espagnole et je suis fière d'en avoir. En fait, c’est la raison pour laquelle ces sœurs sont gitanes, parce que mes sœurs et moi avons ce sang-là. Cela dit, j'espère que vous apprécierez cette lecture.

	Cordialement,

	Dama Beltrán

	
Pour ma sœur Ana.

	
«La seule malédiction de l’être humain est de mourir sans la personne aimée».

	Dama Beltrán et Francisco Gutiérrez

	08/10/2018
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	Anna se regarda dans le miroir et soupira. Elle ne voulait pas, et ne devait pas, aller à une fête après ce qui s’était passé, mais ses parents lui avaient promis que ce serait la dernière fois qu’ils l’engageraient à faire une telle chose. Dès qu’elle le sut, elle fit tout ce qui était en son pouvoir pour que Mary prenne sa place. Elle simula même une entorse à la cheville ! Mais ce fut inutile. Ses parents découvrirent rapidement le mensonge et rejetèrent de nouveau l’idée que leur deuxième fille accompagne la troisième parce qu’ils ne voulaient pas qu’elle redevienne le centre de toutes les conversations. Et ils n’avaient pas tort... Si quelqu’un osait la contredire dans un discours sur la médecine, Mary devenait louve et finissait par appeler tous ceux qui la contredisaient corps sans cerveau. Malgré cette explication, elle pensait toujours qu’ils avaient tort. Il était préférable qu’Elizabeth souffre d’un malaise momentané par la réaction de Mary, plutôt qu'elle soit constamment humiliée par sa propre présence. Parce qu'il n'y avait qu’elle pour être responsable de la transformation d’Elizabeth, rien qu'elle et la malédiction qu’elle portait. Quand tout le monde accepta finalement son existence, Elizabeth passa d'être une jeune fille douce et tendre à se comporter comme une femme frivole, effrontée et audacieuse. Ce changement était dû à son manque de prétendants ; tandis que ses autres sœurs ne cherchaient pas un homme pour se marier ; dans le cas des jumelles, parce qu’elles étaient trop jeunes, et dans celui de Mary, parce qu’elle était froide comme un iceberg ; Elizabeth utilisait son incroyable beauté et son audace pour en trouver rapidement. Cependant, elle n’obtenait pas le résultat souhaité, après ce qui était arrivé à ses deux fiancés, aucun chevalier n’osait courtiser une sœur Moore par peur de mourir...

	Anna continuait à se regarder dans le miroir tout en se rappelant ses années d’enfance. Elle avait été très heureuse à l’époque. Comme n’importe quelle jeune fille, elle se concentrait uniquement sur ce que lui transmettait l’enseignante que ses parents avaient engagée, sur le respect des règles du foyer et sur la peinture. Oui, son seul don était la peinture, étant très maladroite pour tout le reste. Elle passait des jours et des jours à profiter de la paix que lui offrait le jardin par temps ensoleillé, tout en représentant sur ses toiles des milliers de paysages imaginaires. Tout alla bien jusqu’à sa puberté. N’importe quelle femme dominait avec bon sens sa condition féminine, mais elle était incapable de le faire. Elle en déduisit que ce sang gitan qui parcourait ses veines était la cause de tout. Ce sang brûlait. Oui, il la brûlait tellement qu’il y avait des moments où la douleur était si insupportable qu’elle se jetait par terre en pleurant. Pourquoi sa nature gitane était-elle si cruelle ? Au fil du temps, elle accepta et assimila ces changements. Mais dans cette nouvelle vie, Anna Moore cessa d’être une jeune fille pour devenir une femme avec un seul désir : séduire. Elle se sentait si adulte, si radieuse, si sensuelle que, chaque fois qu’elle se promenait dans Londres et observait les hommes la regarder, sa sexualité jaillissait de son intérieur comme une fleur ouvrant ses pétales. Pour cette raison, un après-midi, alors que ses sœurs profitaient d’une journée de pique-nique, sa mère l’entraîna jusqu'au salon et décida de lui confesser ce qu’elle avait gardé secret pendant ses dix-sept ans de mariage.

	― Ton grand-père, mon père, est tombé malade ― commença à lui raconter Sophie une fois que toutes deux étaient assises sur le canapé près de la cheminée ―, et aucun médecin n’a voulu l’assister à part le gentil docteur Randall Moore. Je savais que depuis qu’il était monté dans la calèche, il n’avait pu me quitter des yeux, tout comme moi. Je me demande souvent comment il a pu découvrir la maladie de mon père s’il n’avait pas fait attention à elle ― elle continua à sourire ―. L’attraction que nous avons vécue fut instantanée. Il m’a regardée, je l’ai regardé, et l’amour est né.

	― Vraiment ? Ce fut si facile ? ― demanda la jeune fille avec étonnement.

	― T'ai-je déjà dit que les femmes de notre race ont le don de rêver de l’homme de leur vie ? ― Anne secoua doucement la tête ―. Je l’ai vu plusieurs nuits de suite dans le même rêve. Il apparaissait dans les flammes d’un feu, ce qui pour nous signifie amour et passion. Il me tendait la main et... eh bien, tu peux imaginer le reste ― dit-elle avec un grand sourire.

	― Je ne comprends toujours pas le rapport avec la malédiction dont vous me parliez ― déclara la jeune fille en se frottant les mains.

	― Depuis cette nuit-là, ton père et moi nous voyions en cachette. Ni mon père ni ma grand-mère n’acceptaient sa présence, sauf pour les guérir quand la sorcière du village ne pouvait pas le faire. La première nuit où je me suis donnée corps et âme à ton père, il m’a demandé de fuir avec lui, de nous marier et d’être madame Randall pour toujours. Pendant plusieurs jours, j’ai pensé à cette proposition... ― elle soupira ―. Puis quelque chose m’a fait prendre une décision plus tôt que prévu.

	― Que s'est-il passé ? ― incita Anne à continuer avec impatience.

	― Ma grand-mère paternelle, Jovenka, a arrangé un mariage. Elle voulait que j'épouse le fils d'une autre famille gitane pour que, selon elle, le sang ne soit pas contaminé.

	― Elle savait que vous aviez des rendez-vous avec père, non ?

	― Oui, je crains qu'elle ne nous ait découverts… ― souligna-t-elle avec tristesse ―. C’est pourquoi, la nuit suivante, j’ai accepté sans hésitation la proposition de Randall.

	― C’est elle qui vous a maudits ? Vous a-t-elle cherchés ? Comment l’a-t-elle fait ? ― demanda la jeune fille à bout de souffle.

	― Pendant un mois, nous avons quitté Londres. Ton père avait économisé assez pour louer une petite maison et y rester. Mais son travail l’exigeait et nous avons dû y retourner. Lorsqu'il m'a présentée à la société, tout le monde a été surpris qu'il ait enfin trouvé une épouse...

	― Comme nous nous manquerons si Mary trouve un homme pour la soutenir ― intercéda Anne, amusée.

	― Je l’ai supplié de ne pas révéler mes origines.

	― Pourquoi lui avez-vous demandé ça ? ― s'écria-t-elle en se levant du siège sur lequel elle était assise depuis le début ―. Vous rejetez votre sang ?

	― Non ! Je ne l’ai jamais renié ! ― se défendit Sophie en se levant elle aussi ―. Mais il n'était pas raisonnable à l'époque pour un homme comme Randall, dont la réputation était en train de se forger après avoir combattu tant d'épreuves, d'ajouter à ses difficultés le fait que sa femme soit gitane. Il semblait plus approprié de dire qu'elle était la fille d'un bourgeois.

	― Qu'est-il arrivé après ? ― demanda Anna sans quitter le feu des yeux.

	― Un soir, nous nous étions préparés à aller à une réunion avec d’autres médecins. Tu sais, celles que Mary adore et que je ne peux supporter plus de dix minutes. J’étais à la porte d’entrée, attendant ton père qui était parti chercher ses lunettes. J’ai senti un vent fort à mes côtés, mais je ne l’ai écouté que quelques instants plus tard. Très lentement, je me suis tournée vers le jardin et... là était ma grand-mère Jovenka. Elle me regardait avec tant de colère que j’ai remarqué qu'elle traversait mon corps.

	― Que vous a-t-elle dit ? ― insista Anna en regardant sa mère.

	― Sans parler, elle m’a tenu la main et a tiré fort. Elle voulait m’éloigner de la vie que j’avais choisie. Mais à ce moment-là, ton père est arrivé et m’a arraché à son étreinte : « Elle reste avec moi ! », lui cria-t-il.

	― Qu’a fait Jovenka ?

	― Elle souriait si méchamment que j’en étais gelée ― se souvint Sophie en se caressant les bras comme si le froid lui revenait ―, elle ferma les yeux et commença à évoquer les mauvaises âmes. Après ce chant infernal, elle cracha sur la première marche de l’escalier, se pencha, fit plusieurs cercles avec sa salive et me dit : « Je te maudis, Sophie. Je te maudis pour avoir refusé d'être qui tu es, pour nier le sang qui coule dans tes veines et pour être devenue la femme d’un tel homme. Pour que ta douleur dure et dure, tu ne souffriras pas de cette malédiction, mais la plus grande de tes filles. Et si elle veut lutter contre la vie qui l’attend, elle devra épouser un gitan. De cette façon tu apprendras que la seule vérité qui existe dans ce monde, c'est le pouvoir de notre race et de notre sang » ― répéta la femme.

	― Comment ? Que je dois épouser un... ? ― Anne serra les lèvres pour ne pas montrer à sa mère combien elle détestait ce mot. À aucun moment de sa vie, elle n'avait pensé que son avenir dépendrait d'un gitan. Elle n’imaginait pas vivre dans une roulotte et devenir la femme d’un nomade ―. Qu'a fait père ?

	― Tu sais comment il est… ― commenta-t-elle avec un léger sourire ―. Il ne l’a pas crue et ne croira pas à ce genre de rituels ou de sorts, c’est pourquoi il m’a fait promettre de ne jamais te dire ce qui s’est passé cette nuit-là. Pourtant, me voilà, brisant ma promesse.

	― Pourquoi l’avez-vous fait, mère ? Pourquoi me le dites-vous maintenant ?

	― Parce que tu as mon sang, Anna ― dit-elle en retournant vers le canapé ―, et je le vois te bouleverser tous les jours.

	Et c’était vrai. Depuis quelque temps, elle ressentait un besoin qu’elle ne comprenait pas. Elle se sentait comme un champ rempli d’orchidées au printemps remarquant les premiers rayons du soleil matinal. Ses émotions, ses sentiments à l’égard du monde qui l’entourait étaient rapidement devenus irrationnels et inappropriés. Combien de fois n'avait-elle pas regardé un homme avec audace ? Pourquoi se regardait-elle dans le miroir et voulait-elle exalter son érotisme ?

	― Nous sommes et serons des sauvages ― précisa Sophie en voyant le froncement de sourcils de sa fille ―, nous sommes nées de la nature et, en tant que telles, nous ne cherchons que la liberté d’aimer. Mais je veux te prévenir, avant qu’un gentilhomme n’occupe ton cœur, qu'il ne sera pas facile de combattre cette malédiction. Je ne sais pas ce qui va se passer, je te le promets, mais je ne doute pas que je souffrirai en te voyant souffrir.

	― Pensez-vous vraiment que je sois maudite et que je vais devoir épouser un gitan pour que cette malédiction disparaisse ? Ne sont-ce pas, comme père vous l'a dit à juste titre, des paroles vides de sens et absurdes que mon arrière-grand-mère n'a proférées que pour susciter la peur ? ― dit-elle en s'asseyant à côté de sa mère.

	― Non, Anna. Ma grand-mère n’évoquerait jamais les mauvaises âmes pour m’effrayer ― affirma-t-elle en caressant son jeune visage ―. Je crois en cette malédiction, la seule chose que j’essaie de comprendre c’est comment tu vas t’en sortir sans avoir à épouser un gitan.
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	Comment pourrait-elle tomber amoureuse d'un gitan ? Comment pourrait-elle renoncer à une vie confortable pour la transformer en son opposé ? Elle n'avait jamais renié son sang mêlé, mais elle n'accepterait jamais de vivre comme eux. Elle décida donc que le seul moyen de combattre son côté sauvage était de s'enfermer chez elle et de laisser les années passer. Cependant, son problème ne cessait de s'aggraver jusqu'à atteindre un degré de folie sans précédent. À l'âge de vingt-deux ans, elle décida d'affronter cette malédiction potentielle. Elle commença à sortir, à se rendre aux fêtes auxquelles elle était invitée et à profiter de toutes les choses dont elle n'avait pas profité parce qu'elle avait vécu cloîtrée. Au cours de ces célébrations, son attitude était très similaire à celle d’Elizabeth à l’époque : elle discutait avec les invités sans se soucier de la classe sociale à laquelle ils appartenaient, acceptait de danser même avec les hommes les moins appropriés et n’évitait pas les regards de ceux qui l’observaient. Elle ne partait que lorsque ses pieds lui faisaient si mal qu’elle ne pouvait plus tenir une danse. À cette époque, elle rencontra Dick Hendall, un beau bourgeois avec qui elle se vit plusieurs fois. Ce furent d’abord des regards discrets, puis de légères conversations et ils finirent par se retrouver dans les zones les plus sombres des jardins. Dick était un vrai séducteur et fit d’elle une femme passionnée et désinhibée. Chaque fois qu'ils étaient seuls, il la rendait amoureuse, non seulement par ses belles paroles mais aussi par des baisers et des caresses qui la faisaient trembler. Elle n'avait jamais imaginé que la cour d'un homme à une femme puisse être aussi séduisante, et elle s'abandonna à la passion qu'ils gardaient tous deux secrète. Après plusieurs rencontres amoureuses, Dick la demanda en mariage en prétendant qu’il n’y avait aucune autre femme au monde qu’il puisse aimer autant. À cet instant, en proie au bonheur, Anna accepta sa proposition, oubliant la malédiction que sa mère lui avait confessée.

	L’après-midi où son beau monsieur Hendall vint à la résidence Moore pour faire officiellement sa demande en mariage, elle était si nerveuse qu’elle pouvait à peine rester assise plus de trois secondes. Elle marchait dans le couloir en se frottant les mains, attendant qu’un de ses parents sorte du bureau et réclame sa présence. En allant et venant dans la maison, elle priait pour que sa mère, -puisque son père ne croyait pas aux malédictions et aux sortilèges-, oublie l’idée de cet enchantement familial. Elle avait perdu près de sept ans de sa vie à croire cette bêtise et espérait que tout le monde accepterait une fois pour toutes qu’il n’y avait pas de malédiction. Une heure après l’arrivée de son prétendant, sa mère ouvrit la porte et l’appela. Quand elle entra, elle put observer l’enthousiasme dans les yeux de Dick. Ses parents avaient accepté leurs fiançailles : elle était officiellement la fiancée de monsieur Hendall.

	Rien ne pouvait la rendre plus heureuse et plus fière d’elle-même. Non seulement elle allait épouser l’homme qu’elle aimait, mais elle avait également éliminé de sa vie la stupide malédiction.

	Ce furent des jours très heureux pour la famille. Ses sœurs se joignirent à cette joie en l’aidant à trouver une robe pour le mariage et à dresser la liste des invités. Même son père se réunissait à ces amusantes réunions féminines chaque fois que son travail le lui permettait. La seule personne qui ne partageait pas cet état d’euphorie collective était sa mère. Depuis que Dick avait quitté la maison, elle était restée silencieuse, insaisissable et mystérieuse. En colère contre cette attitude inappropriée, Anna eut l’audace de lui reprocher d’avoir passé toute sa jeunesse effrayée par une fausseté en prouvant, par son mariage, que la malédiction avait échoué et qu’elle n’avait pas besoin d’épouser un gitan pour être heureuse. Sophie accepta, à contrecœur, que tout ce qu’elle avait pensé de ses ancêtres fut un mensonge et qu’aucun de ses parents n’eût la capacité de maudire.

	Les jours passèrent et, pour la première fois depuis longtemps, le mot malédiction fut banni de l'esprit de la jeune fille. Mais tout cela changea la nuit où un serviteur de Dick vint les informer de la tragique nouvelle...

	Après l’avoir entendu, elle dut s’asseoir sur la première marche de l’escalier du hall pour ne pas s’effondrer sur le sol. Les larmes luttaient pour jaillir tandis qu'elle se refusait à assumer ce qui était arrivé. Ce fut son père qui décida de découvrir ce qui s’était passé et, après avoir écouté plusieurs fois la version du serviteur, prit son manteau pour l'accompagner. Stupéfaite et pétrifiée, Anna percevait les sanglots de ses sœurs comme si elle se trouvait à plusieurs miles de distance. Tout autour d’elle avait disparu ; elle cessa d’être Anna Moore, la fiancée d’Hendall, pour devenir un fantôme sans nom ni direction. Cet état de choc la tint à l’écart de la réalité pendant trois jours, le temps que les parents de Dick décident de veiller son corps inerte. Pourtant, bien qu'elle se soit retrouvée à côté d'un cercueil ces jours-là, elle ne réagit que lorsque deux personnes en habits de deuil déposèrent le cercueil dans le mausolée familial. Elle dut alors accepter l'évidence : son fiancé était mort. Ce cavalier expérimenté, qui avait participé à des centaines de courses, était tombé d’un étalon alors qu’il galopait vers sa maison.

	Après le cortège funèbre, elle s’enferma dans sa chambre et n’en sortit que quelques jours plus tard lorsque son père y fit acte de présence et lui raconta la version du docteur Flatman ; la mort de Dick aurait pu être évitée s’il n’avait pas monté un cheval entier après avoir ingéré tant d’alcool qu’il aurait pu saouler l’équipage du plus grand navire de Londres. Malgré cette découverte et bien que Randall ait essayé de la convaincre que cela n’avait rien à voir avec elle, Anna s'enferma dans son mutisme. Pendant un an et demi, elle porta le deuil de son fiancé, et l’idée qu’elle était maudite lui revint à l’esprit.

	Une fois cette période passée, la table de son père se couvrit à nouveau d’invitations. À cette occasion, non seulement elle y était convoquée, mais aussi Mary, qui avait vingt ans, et Elizabeth, qui en avait dix-neuf. La réponse de Mary avait toujours été négative, cependant, Elizabeth n’était pas prête à laisser le temps passer sans profiter des avantages que lui rapportait le fait d’être la fille du célèbre docteur Randall Moore, mais bien que la cadette essaya toujours de capter l’attention des participants, ils ne lui offraient guère de conversation parce qu’elle était encore trop jeune. Au grand dam d'Anna, tous les regards se tournèrent à nouveau vers elle. Personne ne parlait plus de la malheureuse fiancée qui, à un mois de son mariage, avait perdu son prétendant, et personne n’avait entendu parler d’un possible malédiction. Jusqu'à ce moment-là, le secret continuait à la protéger. Mais cela changea après la mort de lord Hoostun, fils unique du comte du même nom...

	Elle ne savait rien de ce garçon, peut-être parce qu’il n’avait jamais quitté la résidence où il vivait depuis sa naissance. Elle ne rencontra que le comte veuf. Le vieil homme la regardait avec effroi quand ils se croisaient lors d'une quelconque réception et essayait, par l’intermédiaire de connaissances communes, d’engager une conversation avec elle. Logiquement, elle refusait ces approches, mais la fixation du veuf pour Anna devint de plus en plus épuisante.

	La nuit où le vieux comte se présenta chez elle pour discuter d'un engagement entre elle et son fils, Anna poussa un cri au ciel. Elle répéta à ses parents, jusqu’à l'épuisement, qu’ils devaient se souvenir de la malédiction à laquelle elle était soumise et que s’ils acceptaient la proposition, ils causeraient la mort d'une autre personne. Randall réfuta toutes ses affirmations en lui rappelant que Hendall avait lui-même provoqué sa mort par son comportement insensé, et qu’elle ne pouvait pas devenir égoïste puisque ses sœurs auraient un avenir incertain à cause d'elle. Étant l'aînée, elle se devait d'être la première à se marier. Anna supplia sa mère, la seule qui pensait encore à la malédiction, mais celle-ci ne l'écouta pas. Peut-être parce qu'après qu'elle lui eut avoué avoir perdu sa vertu avec Dick, sa mère pensait que ce serait sa dernière chance de trouver un mari qui ne la rejetterait pas pour n'être pas innocente au moment du mariage. Comme le veuf le leur fit comprendre, ni lui ni son fils ne se souciaient de ce qu'Anna avait fait dans le passé, mais de ce qu'elle leur offrirait dans un avenir proche : la descendance dont ils avaient désespérément besoin pour empêcher que le titre ne revienne à la couronne. Malgré les pleurs et les supplications de sa fille, Randall accepta les fiançailles. Deux jours après leur annonce dans les journaux, le jeune Hoostun, qu'elle n'avait toujours pas rencontré en personne, mourut. Cette fois, ce fut le docteur Flatman lui-même qui leur rendit visite pour parler de ce qui s'était passé. Bien qu’il insista sur le fait que tout n'était dû qu'au hasard, car personne ne pouvait prédire que l’arme pourrait détonner pendant le nettoyage, Anna se sentit tellement coupable qu’elle sombra dans une terrible dépression. Bien qu’elle ne sortît pas de chez elle pendant des mois, les rumeurs sur l’aura maléfique qui l’entourait arrivèrent à ses oreilles. Elle fut appelée de tant de façons différentes qu’elle ne pouvait les compter sur ses doigts. Même un dessinateur, travaillant pour un journal hebdomadaire, lui fit une caricature expliquant que, si on voulait faire disparaître un libertin en ayant après une dame honnête, la meilleure façon était de le promettre à la fille aînée du docteur Moore. De ce fait, les invitations aux événements sociaux disparurent. La table de son père resta nue et cela causa une grande controverse familiale. Mary n’avait toujours pas de mari, Joséphine perfectionnait les compétences militaires avec lesquelles elle était née, et Madeleine préservait sa timidité excessive. Cependant, Elizabeth ne voulut pas adopter cette attitude : chaque fois que le sujet apparaissait dans les rares réunions familiales auxquelles elle participait, elle reprochait à sa sœur que par sa faute elle ne pourrait jamais réaliser son rêve : celui d’épouser un aristocrate. Anna, désespérée, décida de s’éloigner même de sa propre famille. Elle s’enferma dans une pièce et y passa de nombreuses heures à pratiquer ce qui l’avait rendue heureuse quand elle était petite : la peinture.
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	Lentement, elle se leva du canapé, lissa sa robe et marcha vers la porte. Avant de sortir, elle regarda Mary, qui, comme à son habitude, était déjà au lit en train de lire un nouvel ouvrage de médecine.

	― Ne fais pas cette tête ― commenta-t-elle en la surprenant à la regarder sans ciller―. Je suis sûre que tu apprécieras la belle cérémonie.

	― Si tu en es si sûre, pourquoi n’y vas-tu pas ? ― lui reprocha-t-elle en colère.

	― Parce que j’ai un rendez-vous que je ne peux pas retarder ― commenta-t-elle en soulevant le livre qu'elle tenait à la main―. Et il me semble plus approprié de m’informer de la façon dont nous allons faire face à de futures maladies que d’éviter les regards répréhensibles des chevaliers qui viendront à cette joyeuse fête. En plus, je ne suis pas aussi désespérée qu’Elizabeth. Je ne cherche pas un homme pour ruiner ma vie.

	― Selon Madeleine, tu finiras mariée ― commenta Anna d'un ton cinglant.

	― Les visions de notre petite sœur ne m’inquiètent pas. Je les ai juste acceptées pour que tu ne quittes pas Londres après la mort de ton second prétendant. Bien que j’aie déjà entendu que tu avais cette idée en tête et que père rencontrera la personne qui va t’emmener à Paris ― dit-elle en s'asseyant sur le lit.

	― Je ne peux pas rester ici plus longtemps, je vous fais du mal ― déclara Anna avec tristesse.

	― Je ne suis pas d’accord. Nous sommes toutes très heureuses, sauf toi.

	― Tu n'es pas au courant de l'attitude de notre sœur ? Tu ne vois pas ce que je vois ? Si elle continue comme ça, elle finira mal et ne trouvera jamais de mari.

	― Ce qu’Elizabeth fait de sa vie est son problème, pas le mien. Elle doit savoir qu’elle est bourgeoise et qu’elle n’arrivera pas a faire réalité son rêve de s’engager avec un aristocrate. Ce que je trouve insupportable, c'est qu'elle t’en rende responsable. Si elle utilisait son cerveau au lieu de se regarder dans le miroir, elle se rendrait compte qu’elle a un si précieux don que n’importe quel homme, aristocrate ou non, tombera à ses pieds. Mais, heureusement pour elle, et malgré toi, il lui est plus facile de blâmer les autres que l’imprudence qu’elle commet tous les jours.

	― Et la malédiction ? ― demanda Anna en s'approchant du lit de sa sœur.

	― C’est stupide ! Pour l’amour de Dieu, tu y crois vraiment ?

	― Après la mort de...

	― Ils étaient ineptes ! Hendall a été stupide de monter un étalon tandis qu'il était ivre et le pauvre Hoostun n'avait pas de cervelle ; son père pensait que le marier à une femme en bonne santé réglerait le problème. De plus, tu as toi même été témoin de l'impatience du comte. N'importe quel honnête homme aurait crié à l'injustice lorsque notre mère lui a avoué que tu n'avais pas respecté ta vertu, et qu'a-t-il répondu ?

	― Qu'il ne se souciait pas du passé, que la seule chose qui lui importait était que son fils ait bientôt une descendance ― commenta Anna, rougissant de la froideur avec laquelle sa sœur exposa le fait qu'elle avait donné le trésor de sa virginité à Dick.

	― Exact ! ― s'exclama Mary en s'agenouillant sur le lit ―. Cet homme voulait seulement des petits-enfants en bonne santé pour qu'ils portent son titre de noblesse, mais avait oublié la folie de sa propre progéniture. Peut-être que s’il t'avait revendiquée comme épouse, il aurait eu une chance.

	― Ou il serait mort ― affirma Anna avec un peu de colère.

	― Je suis sûre que son cœur n’aurait pas supporté une nuit à tes côtés. Si le sang gitan, celui dont notre mère dit qu'il t'a rendue si folle que tu n'étais pas consciente de ce que tu faisais avec Dick, coule encore dans tes veines, le vieux serait mort dès qu'il t'aurait vue nue. ― Et après cette déclaration, elle éclata de rire.

	― Et toi ? Tu n’as pas de sang gitan ? Parce que ta mère est la même que la mienne ― lui répliqua Anna.

	― D’après ce que j’ai entendu, le sang gitan nous incite à vivre des passions et des désirs envers les hommes, et pour l’instant, je n’ai aucune envie de me trouver dans des bras masculins. Heureusement pour moi, je n’en ai pas une seule goutte. Il est plus probable que la partie Moore prédomine, de sorte que je n’ai pas besoin de remplir mon esprit de sagesse puisque je ne fais pas de rêves absurdes. La chasteté, ma chère sœur, doit être le secret qui me permet d'être plus intelligente que toi ― commenta-t-elle avec fierté.

	― J’espère que tu trouveras l’homme que Madeleine a vu et que tu deviendras plus lubrique que moi ! ― cria Anna en se dirigeant vers la sortie.

	― Une autre malédiction ? ― dit Mary d'un ton sarcastique.

	― Si ça fait de toi une femme moins instruite, oui, c’est une autre malédiction ― déclara-t-elle avant de claquer la porte.

	Elle ne supportait pas la frivolité avec laquelle Mary abordait le problème qu’elle avait avec Elizabeth. Comment pouvait-elle se moquer d’elle pour s’être donnée à l’homme qu’elle aimait ? Et comment pouvait-elle rire de cette malédiction ? Elle se sentait coupable de tout ce qui se passait ! La seule coupable ! Mais bientôt le problème serait résolu... Ce soir même, son père allait parler à l’homme qui l’éloignerait de Londres et de sa famille. Une fois que la fille maudite cesserait d’exister pour la société, ses sœurs récupéreraient ce qu’elles avaient perdu à cause d’elle et trouveraient enfin la paix.

	Quand elle apparut en haut de l’escalier, elle remarqua qu’Elizabeth l’attendait dans l’allée avec ses parents. Sa sœur avait choisi une robe bleu clair pour l’occasion et, comme toujours, son choix avait été très judicieux. Non seulement le ton du tissu mettait en valeur la couleur de ses yeux, mais il mettait aussi l’accent sur la couleur dorée de ses cheveux. Anne avait pitié d’elle. Elle était trop belle pour avoir un tel comportement. Si elle devenait une femme respectable et révélait son don, comme l’avait expliqué Mary, les hommes tomberaient fous à ses pieds.

	― Enfin ! ― s'exclama-t-elle en la voyant ―. Pourquoi as-tu choisi cette horrible robe ? Tu ne vois pas que cette couleur ne te va pas ? Si tu portes des bijoux en fer blanc, tu ressembleras à une vraie gitane et les gens te demanderont tout le temps de leur lire l'avenir ! ― allégua-t-elle avant d'éclater de rire.

	― Elizabeth… ― l'avertit sa mère ―. Tu devrais être reconnaissante que ta sœur ait décidé de t’accompagner à la cérémonie au lieu de te moquer d’elle.

	― Anna, j’apprécie que tu m’accompagnes ― grommela l'interpellée ―. Mais j’aurais préféré que ce soit Mary.

	― Elizabeth ! ― s'écria son père ―. Comment peux-tu être aussi perfide ?

	― Je ne suis pas perfide, père ― commenta-t-elle en adoucissant son ton ―. Je suis réaliste, et la seule chose que je vois dans cette escorte est que personne ne s’approchera de moi parce que je serai sous la protection d’une personne horrible qui porte une robe aussi horrible qu'elle.

	― Elizabeth Moore ! Tu es punie ! ― Sophie se mit en colère.

	― Vous ne me laisserez pas y aller ? Que va penser mon amie si elle ne me voit pas ? Quelles rumeurs les invités répandront-ils s'il n'y a pas de représentation des Moore à l’événement le plus important de l’année ? ― demanda-t-elle vicieusement.

	― Ne vous inquiétez pas, mère. Je prendrai soin d’elle ― apaisa Anna.

	― Si tu remarques quelque chose d’inapproprié, si le comportement d’Elizabeth devient insupportable, n’hésite pas à la traîner jusqu'ici ― déclara Sophie en plissant les yeux ―. Je veillerai à ce qu’elle change d’attitude en entrant.

	― Rappelez-vous, mère, que le sang gitan coule dans mes veines et, comme vous l’avez fait à votre époque, je cherche aussi un homme qui me rende heureuse ― dit Elizabeth tandis que la gouvernante l'aidait à enfiler son manteau.

	― Mon sang gitan me dit que tu souffriras longtemps ― marmonna Sophie ―. Et quand la tristesse couvrira ton cœur sombre, tu ne trouveras pas la lumière.

	― S'il vous plaît … ― s'interposa Anna ―. Ce n’est pas le moment d’entamer une autre discussion. Je suis sûre que rien ne se passera et qu'Elizabeth se comportera correctement.

	― J’espère bien ― chuchota Randall avant de prendre la main de sa femme et de l'embrasser d'une manière rassurante.

	Une fois sortis de chez eux, Elizabeth monta d’abord dans la calèche, s’installa sur le siège et regarda Anna en plissant les yeux.

	― J’espère que tu ne m’embarrasseras plus.

	― Moi ? ― demanda Anna, étonnée ―. Si quelque chose doit t’embarrasser, c’est ton comportement. Tu as l'air d'une catin.

	― Si tu n’avais pas enterré deux prétendants, je n’aurais pas à montrer mon décolleté pour trouver un mari.

	― Madeleine a dit que tu le trouverais ― lui rappela Anna.

	― Oui, elle a également dit qu'il apparaîtrait sur le chemin entre notre maison et celle des Bohman, et as-tu vu des messieurs traîner par-là ?

	― Tu devrais être patiente et...

	― Je n'ai pas le temps ! ― s'écria-t-elle, agitée ―. Tu ne te rends pas compte que je vais avoir vingt-deux ans, je suis trop vieille !

	― Mais…

	― Il n’y a pas de mais, Anna. Les jours passent de plus en plus vite, ma beauté disparaîtra et si je ne trouve pas un mari avant la fin de l’année, je deviendrai une vieille fille amère comme toi ― dit-elle avant de tourner son visage vers la fenêtre de la voiture et de mettre fin à la conversation.

	Anna la regarda en silence. Elle était si désespérée d’atteindre son but que, comme l’avait dit Mary, tout ce qu’elle regretterait toute sa vie pourrait lui arriver. Mais, heureusement, elle resterait à ses côtés cette nuit-là pour qu’elle ne commette aucune bêtise et, une fois rentrées chez elles, ses parents s’en occuperaient. Elle espérait seulement que le capitaine du navire accepterait la proposition de son père et qu'ils prendraient la mer dès que possible....

	Après avoir soupiré, elle posa involontairement ses mains sur sa poitrine. Elle ne comprenait pas pourquoi elle était si agitée ces derniers temps. Peut-être était-ce dû à l’angoisse qu’elle ressentait pour Elizabeth, ou à l’anxiété de savoir quand elle partirait. Quelle qu'en soit la raison, ce sentiment se renforça au cours du voyage et son sang gitan, celui qui s'était figé après la mort de Dick, se réveilla, comme s'il lui disait que cet après-midi-là, son destin allait changer pour toujours...
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	Comme on le craignait, la cérémonie nuptiale ne consistait pas seulement à accompagner le futur couple à l’église ; ils devaient ensuite assister à la célébration que le marquis de Riderland avait préparée dans sa résidence londonienne. Anna, fatiguée après tant d’heures sans pouvoir s’asseoir, décida de se cacher et de s’appuyer derrière l’un des piliers qui entouraient le salon. Cet endroit isolé lui permettrait de continuer à surveiller sa sœur tout en apaisant la douleur insupportable de ses pieds. Sans pouvoir cligner des yeux, pour ne pas manquer un seul geste d’Elizabeth, elle remarqua qu’elle et son amie Natalie, devenue madame Lawford, regardaient de travers vers l’endroit de la salle destiné aux jeunes célibataires. Anna murmura en silence pour elle-même en découvrant les protagonistes potentiels de la conversation. Comment Elizabeth pouvait-elle agir ainsi ? N’avait-elle pas un peu de dignité ? Ces deux garçons qu’elles observaient étaient non seulement plus jeunes qu’elles, mais aussi les fils de deux aristocrates londoniens. Cela confirmait que le problème de sa sœur était plus grand qu’elle ne le pensait. Quand les deux amies regardèrent ailleurs, Anna observa les deux jeunes gens en silence. Le premier, à l'exception de la couleur des yeux, était une réplique identique du duc de Rutland. Il lui ressemblait aussi par sa grande corpulence. D'après ses clientes, qu'elle mettait en scène devant un beau paysage et dans des robes qu'elles n'achèteraient jamais, à cause de son arrogance démesurée, le bel adolescent était devenu l'un des célibataires les plus recherchés de la ville. En tant que fils aîné du duc, et seul mâle, il hériterait d'un patrimoine que bien des femmes en âge de se marier désiraient, même si, heureusement pour lui, il n'était pas encore intéressé à trouver une femme avec qui partager son héritage, mais à finir les études qu'il venait de commencer.

	Le deuxième garçon qu’Elizabeth avait observé pendant quelques instants était Eric Cooper, fils du baron de Sheiton. Un jeune homme grand, aux yeux saphir, avec une teinte de cheveux inhabituelle, puisque sur cette crinière rougeâtre brillaient des mèches aussi blondes que l’or. Un autre candidat à l'époux pour lequel non seulement les jeunes filles, mais aussi les mères de ces dernières s'intéressaient. Si le fils du duc avait une aura de respect, de sérieux et d’honorabilité qui intimidait quiconque s’approchait de lui, lord Cooper avait encore plus peur de son comportement distingué. Personne n’osait répandre de fausse rumeur sur lui. Leur honnêteté surpassait de loin celle de l’homme le plus honnête du monde et, selon les déclarations de ces jeunes filles fascinées, le futur baron de Sheiton refusait catégoriquement de mener une vie de débauche. Quelle femme saine d’esprit ne rêverait pas d’un mari qui ne ferait que satisfaire sa femme ? Ce comportement inhabituel chez les aristocrates londoniens faisait qu'il était invité à tout événement social. Un des exemples les plus significatifs de cette attitude froide et distante pouvait se remarquer pendant les danses. Il ne faisait danser aucune femme, sauf celle de son père, sa sœur Hope, la fille du marquis de Riderland ou celles du duc de Rutland. En raison de cette attitude distante, chaque fois que le jeune homme marchait près d’un groupe de femmes mariées, les soupirs devenaient aussi profonds que des gémissements de tristesse.

	Après avoir réfléchi sur les deux jeunes hommes, elle décida de quitter l'endroit où elle se trouvait et de se diriger vers les sièges prévus pour les dames plus âgées, fatiguées par la soirée, ou pour les jeunes femmes qui attendaient qu'un gentleman généreux les invite à danser. Elle se trouvait dans le premier cas, même si elle n'avait pas encore vingt-cinq ans. Mais elle ne pouvait le supporter une seconde de plus. Tout en marchant dans la large allée formée par les colonnes et le mur, elle observa les personnes présentes. Tout le monde buvait, souriait, dansait et discutait, inconscient de sa présence, comme si elle n'existait pas. D'une certaine manière, cela lui plaisait. Ainsi, elle n'aurait pas à trouver des excuses absurdes à son comportement insaisissable, ni à réentendre la triste histoire de la mort de ses fiancés. La société, au lieu de parler de l'habileté qu'elle avait acquise dans la peinture et de l'estime dont elle jouissait auprès des dames de la haute société pour son travail, préférait se réjouir des pires moments de sa vie. Mais cela n'aurait bientôt plus d'importance après cette nuit-là. Une fois que la personne à qui son père rendrait visite accepterait de l'emmener sur son bateau, elle partirait. Elle oublierait qui elle était et se concentrerait sur qui elle voulait être : Anna Moore, peintre.

	C'est Dick qui, lors de leurs rencontres amoureuses, lui parlait de se rendre à Paris. Elle lui disait toujours qu'elle s'était lassée de vivre à Londres parce que, malgré tous ses efforts, elle ne trouvait pas sa place dans cette ville si insaisissable et si orgueilleuse. Bien sûr, elle ne lui a jamais dit qu'une partie d'elle, son côté gitan, la poussait à voyager et à découvrir de nouveaux mondes, comme si elle était une nomade. En fin de compte, il était évident que son sang gitan était plus fort que celui des Moore...

	Après la mort du fils du comte, elle se remémora toutes les histoires que Dick lui a racontées sur la capitale et s'obséda sur un thème particulier : la différence entre la société parisienne et la société anglaise. Personne là-bas ne s'intéressait au passé des autres. Ce qui les intéressait, c'était la personne récemment arrivée, et ils ne demanderaient jamais ce qui s'était passé pour qu'elle ait quitté sa ville. Cette nouvelle vision de la vie sera fabuleuse car, une fois à Paris, elle oubliera la tragédie qu'elle avait vécue à Londres et pourra se présenter comme une jeune artiste cherchant à réussir dans la peinture.

	« Une jeune artiste… », soupira-t-elle. Elle n'était plus si jeune, mais un grand peintre était né en elle, et elle le devait à la mort de son second prétendant. De ce passé horrible était sorti quelque chose de bon !

	Pendant sa dépression, elle se concentra sur la peinture et le développement de sa technique. La seule chose qui l'obligeait à sortir de chez elle était de se rendre dans une librairie pour y acheter des livres qui lui expliqueraient comment développer le don qu'elle possédait depuis son enfance. Au début, elle ne représentait que des paysages pleins de noirceur, mais au fil du temps, elle commença à y voir de la lumière et de la beauté. Sa mère, en récompense de cette nouvelle perspective, plaça ses plus belles toiles à l’entrée de la maison, permettant à tous ceux qui les visitaient de les admirer. Une de ces visites a été celle du couple Flatman. Le compagnon de son père voulait savoir comment elle se sentait après la deuxième transe. Mais ils ne parlèrent pas de la maladie mentale dont elle souffrait parce que la femme du médecin axa toutes les conversations sur sa merveilleuse capacité. Au cours du dîner, madame Flatman décida de lui demander de faire les portraits de ses filles parce que, selon elle, elles possédaient toutes deux une beauté semblable à celle des déesses grecques. Elle accepta le travail rapidement, espérant que cette alternative lui serait bénéfique. Et c’était bien ce qui s’était passé. Avant de terminer le deuxième portrait des filles du docteur, elle avait confirmé d’innombrables autres commandes. Presque toutes les dames qui pouvaient se permettre d'en payer les frais exigeaient son service. Même si elle ne peignait que des femmes, parce que les chevaliers n’osaient même pas la regarder au cas où elle les empoisonnerait des yeux, elle apprécia ce nouveau tournant dans sa vie. Cependant, au fil du temps, elle commença à se lasser d’aller d’un côté à l’autre avec son chevalet, des conversations des jeunes femmes et de peindre ces belles femmes qui cachaient un mal semblable à celui de son arrière-grand-mère Jovenka.

	C’était la deuxième raison pour laquelle elle voulait s’éloigner de sa famille. En plus de les libérer de la malédiction, elle pourrait se donner une nouvelle chance. Elle ne voulait pas devenir un témoin silencieux des merveilleuses projections des jeunes filles qu’elle représentait, elle voulait être la protagoniste de ses expériences. Elle avait déjà supposé que son sang maternel était plus puissant que son sang paternel, qu’il y avait en elle une femme passionnée qui voulait aimer et être aimée et que, chaque jour qu’elle passait enfermée, ses années de vie se réduisaient. Que lui avait dit sa mère ? Qu’elle devait épouser un gitan pour que la malédiction disparaisse, mais à aucun moment elle ne lui avait expliqué qu’elle ne pouvait avoir de relation avec des hommes. Bien sûr, à cause de la réputation de son père, elle n'avait pas l'intention de chercher des amants à Londres, mais elle les trouverait à Paris. Peut-être... même... Oui, elle pourrait même devenir mère. Anna ferma les yeux et soupira. Si elle pouvait avoir un enfant dans son ventre, si elle pouvait l'engendrer, elle l'aimerait et en prendrait soin jusqu'à la fin de ses jours. Elle ne dirait jamais au père l'existence de l'enfant, de peur qu'il n'insiste pour se marier et ne devienne la troisième victime de la malédiction. Elle n'y avait jamais pensé pendant qu'elle était amoureuse de Dick. Peut-être parce qu'elle était trop jeune, ou peut-être parce qu'il lui avait promis que tant qu'ils ne seraient pas mariés, il ne laisserait pas sa semence en elle. Quoi qu'il en fut, elle ne s'imaginait pas avec un enfant dans les bras jusqu'à ce qu'elle décide de quitter la ville qu'elle détestait ; seul Paris pouvait lui offrir ce dont elle rêvait et ce à quoi elle aspirait !

	Juste au moment où elle était sur le point d’atteindre la pièce vers laquelle elle se dirigeait, elle entendit des voix masculines très proches d’elle. Ils ne semblaient pas avoir une conversation cordiale, bien au contraire. Même si elle devait être discrète, Anna regarda d’un coin de l’œil ces deux silhouettes qui restaient éloignées des invités. L’une, sans aucun doute, était le marquis de Riderland. Même s'il avait le dos tourné, ses cheveux blonds et sa taille étaient ses traits les plus distinctifs. Cependant, les yeux bruns d'Anna se fixèrent sur l'inconnu. Son dos était aussi large que celui du marquis et leur taille était à peine différente. Ses jambes, longues et bien tournées, portaient parfaitement son pantalon. Ils ressemblaient à deux copies exactes bien que l'inconnu portât une longue crinière foncée recueillie dans un ruban noir, en accord avec le ton de son costume. Anna, constatant qu'il commençait à bouger son grand corps pour se tourner vers elle, se mit en route vers les chaises, écartant rapidement son regard de cet endroit. Si elle grondait Elizabeth pour son comportement effronté, elle ne pouvait faire exactement ce qu’elle lui reprochait. Mais la curiosité de découvrir ce qui mettait le marquis en colère un jour si important pour sa famille l’amena à tourner lentement son visage vers eux. Au moment où elle découvrit les traits de cet inconnu, elle tendit la main vers le dossier de la chaise la plus proche et s'y agrippa fortement. Ils étaient parents. Seuls les Riderland pouvaient avoir cette couleur d’yeux si spéciale et si rare. D’après Elizabeth, c’était un trait typique des Bennett. Mais Anna ne fixa pas seulement ses yeux sur ceux de cet homme, elle continua à le regarder avec effroi. Sa mâchoire, virile et forte, arborait une barbe assez épaisse et longue. Il semblait avoir renvoyé son valet il y avait des années. Lentement, et sans pouvoir s’empêcher de le regarder, elle parcourut son nez aquilin, les rides de son front et cette forme de cœur qu'exhibaient ses lèvres colorées comme s'il y avait mis du rouge à lèvres. Aveuglée par son comportement audacieux, elle se tint devant la chaise et finit par s'y asseoir. Cependant, ses yeux semblaient ne pas avoir remarqué cette honte qui parcourait son corps et restaient cloués sur l’inconnu, observant chaque détail de cet homme si masculin et magnétique. L’une des questions qu'elle se posa mentalement obtint une réponse rapide : il s'agissait bien d'un Bennett légitime, bien qu’il soit brun. Peut-être était-ce un neveu, un cousin ou un jeune oncle du marquis. Mais sans aucun doute, c'était un Bennett.

	Elle était tellement fascinée par lui, si attirée par ce corps musclé et sensuel qu’elle ne remarqua pas qu’elle l’observait depuis si longtemps qu’ils finirent par croiser ses regards. Au moment où l'inconnu grimaça en levant le sourcil droit, lui demandant en silence ce qu’elle regardait, Anna, encore embarrassée, baissa la tête. Elle sentait qu'il ne la quittait pas des yeux. Elle sentait qu'il la regardait, qu'il la regardait attentivement, à ce moment-là, elle aurait voulu qu'un écran de fumée, comme celui qu'utilisent les illusionnistes au théâtre, l'entoure afin de pouvoir s'enfuir. Mais le brouillard épais n'apparut pas et elle continua à sentir le regard de l'homme peser sur elle. Elle le méritait. Comment avait-elle oser regarder un homme de cette façon ? N'avait-elle pas été fâchée lorsqu'Elizabeth avait fait de même aux deux jeunes aristocrates ? Eh bien... qui se fâcherait de son attitude inappropriée ? Elle. Elle-même était en colère contre son indiscrétion et ses répercussions.
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	Elle posa les mains sur sa robe, enleva les quelques plis qu’elle y trouva et prit une profonde inspiration pour se calmer. Comme la seule coupable de cette indécence c'était elle, à elle donc de l'interrompre. Très lentement, elle se leva de la chaise, elle avait besoin de retourner à l'endroit où elle avait passé les deux heures précédentes. Là-bas, personne ne la verrait et cet homme cesserait de la regarder. Mais quand elle leva le visage, quand ses yeux se dirigèrent involontairement vers la zone où il se trouvait, elle comprit qu’il continuait à la fixer. Ses jambes commencèrent à trembler, ses mains devinrent tellement moites qu’elle pouvait voir les taches de ce suintement sur ses gants et son cœur, qui avait cessé de battre à la mort de Dick, commença à le faire si fort qu’elle dût se balancer au rythme de ces battements. Que lui arrivait-il ? Pourquoi était-elle paralysée ? Pourquoi sa température augmentait-elle ? Désespérée, parce qu’il n’y avait pas d’autre mot pour définir son état d'esprit, elle se tourna, écarta les yeux de l'inconnu et trébucha, au premier pas, sur une femme qu’elle connaissait depuis plus de vingt ans.

	« Mademoiselle Moore, vous allez bien ?

	― Milady, répondit Anna en s'inclinant légèrement. Oui, très bien, merci.

	― Allez-vous partir ? voulut savoir la baronne.

	― Non, je viens d’arriver. J’allais m’asseoir, mentit-elle.

	Elle tendit la main à la vieille dame et l'aida à se mettre debout devant la chaise voisine de celle où elle était assise auparavant.

	― Alors venez avec moi, si vous n'avez rien de mieux à faire, lui demanda la fille aînée de son bon ami Randall.

	― Ce sera un honneur, répondit Anna en s'installant.

	― Etes-vous là depuis longtemps ? Je ne vous ai jamais vue auparavant.

	― Depuis le début de l’après-midi, madame. Comme vous le savez, Elizabeth est la meilleure amie de l'actuelle femme de monsieur Lawford et nous ne pouvions manquer de venir à une journée si spéciale, expliqua-t-elle lentement.

	― Donc, si je n’ai pas eu de vos nouvelles jusqu’à présent c'est parce que vous avez passé tout ce temps à veiller sur l’intégrité de votre sœur au lieu de profiter de la fête, n’est-ce pas ? demanda Vianey avec assurance.

	― Vous êtes très sagace, baronne, dit Anna avec un léger sourire.

	― Je dois vous informer que vous n'êtes pas un bon chaperon, lui dit-elle en guise de réprimande. Au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, Elizabeth a décidé de danser avec lord Lorre et je peux vous assurer que cette compagnie n’est pas très appropriée.

	Anna, devant le commentaire de la baronne, tourna les yeux vers la zone de danse et confirma les paroles de celle-ci. Elizabeth dansait et souriait à son compagnon. Comment avait-elle accepté de danser avec lui sans lui demander sa permission ? Était-elle si désespérée qu'elle en contournait les plus élémentaires protocoles sociaux ? Et... que ferait-elle pour l'empêcher de fréquenter cette compagnie ?

	― C'est juste une danse… murmura Anna à la baronne. Je suis sûre que lorsqu'ils en auront terminé, Elisabeth se tournera vers moi et tout sera résolu.

	― Votre sœur ne résoudra rien. Je ne sais pas si vos parents seront conscients de l’attitude inappropriée que la troisième de leurs filles a adoptée, mais le reste de la société, oui, déclara-t-elle sévèrement. Ce serait dommage qu’après le temps qu’il a fallu à votre père pour se positionner là où il se trouve, la mauvaise réputation d’une de ses filles le détruise.

	― Milady, avec tout le respect que je vous dois, je dois vous dire que vous dramatisez une attitude affable. Ma sœur n’adopte pas une...

	― Comment décririez-vous le comportement d’une jeune femme qui cherche désespérément à épouser un aristocrate, Anna ?

	Le fait que cette femme l’ait appelée par son prénom la choqua. Il était vrai que ses parents et la baronne de Swatton avaient une relation très intime après que son père eut guéri l’amant de cette dernière, l’administrateur Arthur Lawford, d’une terrible maladie. Mais elle ne s’était jamais adressée à elle avec une telle familiarité. Cela ne pouvait qu'indiquer qu’elle était très préoccupée par la réputation qu’Elizabeth pouvait se forger et du drame qui en résulterait pour sa famille.

	― Elle s'en remettra… ― dit Anna après avoir pris une grande inspiration.

	― Vous pensez vraiment que si vous quittez la ville, votre sœur va s’amender ? ― dit la baronne, en la regardant sans sourciller.

	― Comment savez-vous que... ? ― tenta-t-elle de dire.

	― Comme vous le savez, votre mère et moi, nous sommes de très bonnes amies et elle m’a dit que vous aviez décidé de partir pour Paris pour le bien de vos sœurs ― avoua-t-elle.

	― Non seulement pour cela, madame, mais aussi pour mon désir d’évoluer en tant qu’artiste. Je ne peux pas passer le reste de ma vie à dépeindre des dames, cela me détruirait à nouveau et, comme vous le savez, après ce qui est arrivé dans le passé, j’ai pu sortir de cet horrible état grâce à la peinture.

	― Donc... aucun gentilhomme n’a essayé de devenir votre troisième prétendant, n’est-ce pas ? ― lui demanda Vianey.

	― Non. Aucun. Et je ne veux pas qu'il le fasse non plus. J'en suis arrivée à la conclusion que je veux être seule. Je ne veux pas d'un homme à mes côtés qui vérifie constamment ce que je vais faire pendant la journée. J'ai besoin d'être libre de faire ce que je veux ― commenta-t-elle dans les mêmes termes que ceux utilisés par Mary lorsque sa mère avait insisté, trois semaines auparavant, pour qu'elle lève les yeux de ses livres vers un homme.

	― Je vois… ― murmura la baronne en détournant son regard d'Anna vers l'autre bout de la pièce. À sa grande surprise, elle découvrit que le frère du marquis, le vicomte Devon, regardait fixement l'endroit où elles se trouvaient. À son grand regret, elle était sûre que le beau gentilhomme ne la regardait pas elle, mais sa voisine. Elle reporta rapidement son regard sur l'aînée des filles de Randall et grimaça de contrariété devant la couleur de sa robe―. Je n’aime pas Paris. Les maris y sont infidèles.

	― Pas les gens de cette ville ? ― demanda Anna en haussant ses sourcils bruns.

	― Ici aussi, mais moins que dans cette capitale continentale ― elle poursuivit son discours―. De plus, tout n’est pas perdu. Peut-être qu’un gentilhomme apparaîtra qui ne craindra pas d’affronter la mort et voudra découvrir ce que vous cachez sous cette horrible robe orange. Votre mère ne vous l’a pas interdite quand elle l'a vue ? Parce que si vous étiez ma fille, j'aurais déchiré cette robe en lambeaux.

	― Ma mère, comme vous le savez, respecte les décisions de ses filles. C'est pourquoi elle m'a permis de porter cette magnifique robe de soie orange et me soutient dans ma décision d'aller à Paris ― dit-elle d'un ton sarcastique.

	― Eh bien, dans ce cas, je vous conseille de vous concentrer sur l’attitude de votre sœur pendant que vous êtes ici ; je ne pense pas que ma chère Sophie veuille entendre parler de la situation que va occuper sa troisième fille si elle veut entretenir une relation avec lord Lorre.

	― De quelle situation parlez-vous ? ― demanda-t-elle en se tournant vers la baronne.

	― Vous n'avez pas entendu les dernières rumeurs sociales, n'est-ce pas ?

	― Comme vous le comprendrez, je ne suis pas très attentive aux dialogues absurdes sur ce que fait ou ne fait pas l’aristocratie ― souligna-t-elle avec sérieux.

	― Dans ce cas, je vais vous résumer. Apparemment, les barons de Pherguin, les parents de lord Lorre, ont tout fait pour le ramener d’Espagne. Le très ingrat a dilapidé plus des deux tiers de l’héritage familial et ils se sont vus dans l’obligation de convenir d’un futur mariage avec la petite fille du couple Bakalyan, les propriétaires de la deuxième entreprise la plus puissante en fer. Dès que l’accord sera rendu public, la seule situation que lord Lorre pourra offrir à votre sœur sera celle d’amante. Votre sœur veut-elle devenir la maîtresse d’un tel homme ? Sophie respectera-t-elle cette alternative pour sa fille ? ― cracha-t-elle méchamment.

	― Je suis sûre qu’Elizabeth ignore cette information, milady. Sinon, elle aurait refusé de lui accorder cette danse ― marmonna-t-elle en observant le couple souriant―. Mais ne vous inquiétez pas, dès que la pièce sera terminée, nous en parlerons et vous verrez que tout a été une énorme erreur.

	― J’espère que vous la remettrez à sa place ― commenta la baronne en se levant de son siège après avoir constaté qu'Arthur se dirigeait vers elle―. Il serait horrible que ce comportement fou qu’elle a décidé d’avoir la conduise sur la mauvaise voie. J’ai été témoin de catastrophes irréparables sur l’honneur d’une femme.

	― Comme je vous l’ai dit, c’était sûrement une erreur ― dit Anna, en se levant elle aussi de son siège.

	― J’ai confiance en votre sagesse, Anna. Je ne voudrais pas assister à la terrible humiliation que subiraient vos chers parents ― insista-t-elle.

	― Ce ne serait pas la première fois… ― marmonna la jeune fille pour elle-même, mais la baronne l’entendit.

	― La mort de vos fiancés n'est pas aussi importante que la ruine de la réputation d’honnêteté de votre sœur. Et maintenant, si vous voulez bien m’excuser, je dois rencontrer Arthur. Il sera fatigué et voudra qu’on parte.

	― Bonne nuit, milady ― Anna lui fit ses adieux en s'inclinant légèrement.

	― Bonne nuit, Anna, et rappelez-vous une chose : l’espoir est la dernière chose à perdre.

	― Si vous parlez d’Elizabeth, ne vous inquiétez pas, je suis sûre que tout sera bientôt fini.

	― Je ne parle pas de cette harpie déguisée en fille, mais de vous. Ne perdez pas espoir de vivre ce dont vous avez rêvé ici, car je vous prédis que votre vie changera bien plus tôt que vous ne le pensez ― dit-elle avant de marcher lentement vers l'endroit où l'administrateur l'attendait.

	Alors qu’elle essayait de maintenir son calme, Anna observait la baronne marcher vers son amant sans se soucier des commérages des autres. Il était illogique qu’une femme comme elle, qui avait une liaison avec l’oncle du mari de Natalie depuis cinq décennies, lui fasse remarquer le comportement infantile d’Elizabeth. Mais cela confirmait ce qu’elle avait déjà conclu, que l’aristocratie serait toujours au-dessus du reste du monde. Sans pouvoir effacer la colère qu’elle ressentait, Anna fronça les sourcils et maudit silencieusement que ses parents n’aient pas choisi Mary à sa place. Sûrement, après avoir entendu les paroles de la baronne, elle se serait levée de sa chaise, dirigé vers les deux et, après avoir giflé le visage masculin bien soigné de lord Lorre, aurait saisi Elizabeth par le bras pour la faire sortir avec autorité de la résidence du marquis. Cependant, Anna, elle, était paralysée tandis qu'elle voyait avec colère les gestes affectueux d’Elizabeth envers son cavalier tout en priant pour que les cordes de tous les violons se cassent et que la danse s'interrompe ipso facto.

	« Quelques minutes de plus… », pensa-t-elle en se dirigeant vers l'endroit où elle voulait se cacher jusqu'à ce que finisse la musique. Si c'était déjà une pénitence que de supporter que tout le monde l'évite et que sa sœur ne se comporte pas correctement, elle ne voulait pas ajouter sa colère à cette liste de griefs des invités ; ils allaient sûrement s'enfuir en criant que la sorcière voulait tuer quelqu'un d'autre. Mais alors qu'elle allait se placer derrière le grand pilier pour s'en protéger jusqu'à ce qu'elle puisse attraper sa sœur et la ramener chez elle, elle sentit à nouveau un regard se poser sur elle. Effrayée, car elle savait qui était la seule personne à avoir le courage de le faire, elle leva lentement le menton et vit son intuition confirmée. Il était là, l'inconnu aux yeux bleus, et l'observait. Sans la quitter des yeux, il porta la tasse qu'il tenait à la main à sa bouche, but lentement et, après cette gorgée, se lécha lentement les lèvres. Cet acte si effronté provoqua une telle brûlure chez Anna qu’elle s’agenouilla presque. Son cœur battait à nouveau, ses mains transpiraient à nouveau, et une douleur étrange apparut dans son abdomen. Que lui arrivait-il ? Son sang gitan avait-il ressuscité de ses cendres en le voyant ? Qu’avait-il de spécial cet homme ? Pourquoi était-elle si bouleversée ? Anna prit une profonde inspiration et, bien que ses jambes ne lui répondissent pas comme elle le souhaitait, se cacha derrière la colonne, mais la jupe de sa robe orange, belle mais peu discrète, jaillit des deux côtés comme si elle portait ce poteau de marbre. « Si tu existes, aide-moi à sortir d’ici », pria-t-elle en fermant les yeux.

	― Tu te caches encore ? ― lui demanda Elizabeth.

	― Elizabeth ! ― s'exclama-t-elle en sursautant.

	― Quoi ? ― dit-elle en la regardant avec étonnement―. Qu’y a-t-il ? Quelqu’un s’est moqué de ta robe horrible ? ― se moqua-t-elle.

	― Nous devons partir. Nous devons sortir d’ici... maintenant ! ― Et, comme elle l'avait pensé, elle lui saisit le bras et l'entraîna vers le hall.

	― Je dois dire au revoir à Natalie ! ― lui répéta-t-elle sans cesse sa sœur.

	― Demain tu lui enverras une lettre et tu t’excuseras en lui disant que tu ne voulais pas lui faire perdre plus de temps et que tu es partie parce qu’il était trop tard ― indiqua Anna sans la regarder.

	Son manteau. La seule chose dont elle avait besoin pour sortir était son manteau. Mais si le majordome mettait trop de temps à le lui offrir, elle partirait sans lui. Elle enverrait Shira le chercher le lendemain.

	― Mais, Anne ! ― insista Elizabeth ―. Ce n’est pas correct cette... !

	― C’est correct après ce que tu as fait ! Sais-tu ce que la baronne de Swatton m'a suggéré pendant que tu dansais avec lord Lorre ?

	― Venant d’elle, n’importe quoi ― Eli la pointa du doigt d'un air amusé.

	― Que les hommes ne te voient pas comme une future épouse, mais comme une maîtresse ― déclara-t-elle sans hésiter.

	― Et c’est ce que dit une femme qui entretient depuis des décennies une relation secrète avec un directeur de renommée douteuse ? ― répondit Elizabeth, offensée.

	― Si elle le pense, le reste du monde le pense aussi. Elle veut simplement nous avertir de ce qui se passera si tu ne réagis pas rapidement.

	En se retournant pour prendre le manteau que lui avait finalement tendu le majordome, son corps était raide comme une planche. Il l’avait suivie. Cet homme la suivait. Pourquoi faisait-il cela ? Quel intérêt avait-il en elle ?

	― Écoute une chose, Anna Moore ― dit Eli en la pointant de nouveau du doigt―. Ne pense même pas à dire à nos parents une telle absurdité. Je ne cherche pas à être la maîtresse de quelqu’un, mais la femme de quelqu’un. Peut-être que tu as abandonné quand tes deux prétendants sont morts, peut-être que la malédiction de notre arrière-grand-mère t’a effrayée, mais pas moi. Je ne veux pas devenir une vieille fille et je compte profiter de mon physique pour trouver un homme à épouser.

	― Le physique n’est pas important… ― murmura Anna, étonnée.

	― Pour devenir la femme d’un aristocrate, oui ― dit sa sœur avant de se retourner et de sortir de la résidence, le menton aussi haut
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